Le personnage de roman (jusqu’au XVIII° siècle)
Cécile Dupuy
Un personnage est d’abord la représentation d’une personne dans une fiction. Le terme, apparu en français au XVe siècle, dérive du latin « persona » qui désignait le masque que portaient les acteurs sur scène. 

Depuis les origines, que ce soit au théâtre ou dans un récit, le personnage multiplie les figures sous lesquelles il paraît. Dans l’épopée et le roman du Moyen Âge, il correspond en général avec un type idéal, tantôt celui du héros obéissant à son devoir et se couvrant de gloire par ses hauts faits (La Chanson de Roland), tantôt celui du preux chevalier, épris d’une dame et en quête d’aventure (Chrétien de Troyes, Lancelot). A la Renaissance, les personnages s’individualisent davantage, en devenant sujets d’une expérience et d’un désir. Au XVIIe, la reprise de la Poétique d’Aristote (philosophe de l’antiquité grecque) et de la question des « caractères » leur assigne un rôle essentiel dans la théorie des genres. Le rang des personnages identifie les genres (tragédie pour les grands, comédie pour les gens ordinaires), mais surtout l’action s’intériorise, tant au théâtre que dans le roman (La Princesse de Clèves, 1678). Avec le drame bourgeois que Diderot introduit sur la scène du 18e, de caractère le personnage devient individu. Le roman réaliste et naturaliste du siècle suivant confirme cette évolution. Longtemps caractérisé par un simple prénom (Pantagruel, Candide), un surnom (le Tartuffe), un caractère psychologique (le misanthrope) ou social (le bourgeois gentilhomme), il acquiert un statut et une identité de plus en plus complexes et évolutifs. Le personnage « typique » participe ainsi d’une dynamique réaliste de l’exploration sociale, chez Balzac ou Stendhal, Zola ou Sartre. A la fin du 19e, les auteurs russes se tournent vers le monde intérieur « psychologique » de leurs héros et cette voie est largement suivie (Gide, Proust, Bernanos). Plus radicalement, Pirandello, Joyce, Faulkner, Kafka, assimilent le personnage à un point de vue sur le monde et une conscience éclatée que détermine la perception toujours fluctuante d’autrui. 

Le Nouveau Roman (Beckett, Sarraute, Robbe-Grillet) manifeste pour sa part une crise du personnage. Le refus de le caractériser en fonction d’un état civil ou d’une forte passion, lié à la remise en cause des catégories du roman réaliste, laisse place à une écriture retraçant une expérience perceptive assumée à la limite par un simple pronom, comme l’illustre Personnes de Jean Louis Baudry (1967). Cette contestation reste cependant circonscrite, et Yourcenar, Echenoz, Giono, Malraux, Modiano, Tournier, etc, mettent en récit des personnages dotés d’autant d’épaisseur que dans la mimésis réaliste. 

On note par ailleurs que l’essor des genres biographiques a contribué à la vogue des personnages historiques comme sujets d’œuvres littéraires. 

Les personnages sont toujours un élément majeur du récit : à titre d’agent et de support de l’enchaînement des actions, ils en constituent des « actants » que le récit soit historique ou de pure fiction. A titre d’êtres fictifs, ils en constituent les « héros », notion ambiguë qui désigne le fait que les lecteurs peuvent s’identifier aux protagonistes : ils sont alors la source principale de l’illusion littéraire. De fait des figures littéraires ont passé en noms communs (par antonomase un don juan, un tartuffe), ou emblématiques (un Julien Sorel, un Rastignac). Certaines personnes imposent ainsi leur existence comme celles de personnes virtuellement réelles, en particulier dans le roman réaliste et historique, dans les « œuvres à clef » et dans les formes biographiques. 

Cela étant, le personnage est toujours construction de mots et de signes, et même les textes historiques et autobiographiques ne peuvent réduire cette distance. Le personnage est toujours une illusion du « moi », tributaire de la médiation d’un narrateur et des choix d’un auteur. La critique universitaire contemporaine a souligné cette « illusion réaliste ». Le pacte de lecture réaliste implique la reconnaissance du personnage comme personne virtuelle, et l’efficacité propre du texte, son effet esthétique, reposent alors sur cette adhésion. 

La dialectique du personnage comme donnée sémiotique – il est toujours une construction de signes, non une vraie personne, donc on ne peut le doter des arrières-plans psychiques de celle-ci – et de son rôle possible d’illusion pour les lecteurs – si le jeu de l’illusion est bien accompli, la confusion du personnage et de la personne est le lieu d’un investissement affectif – est fondatrice de la richesse même de cette figure littéraire. 

V. Jouve, L’effet personnage dans le roman 

I. XVIIe siècle 

Le temps des frondes 1600-1650 

La proclamation de l’Edit de Nantes en 1598 autorise les protestants à pratiquer librement leur culte. Elle met fin à des guerres civiles dévastatrices. Ce retour à la paix permet un véritable renouveau dans le domaine des arts et des lettres. Mais en 1648 éclatent plusieurs révoltes, sous le gouvernement de Mazarin, qui forcent le jeune Dauphin, futur Louis XIV, à fuir Paris. Mais la bourgeoisie et les grands seigneurs n’arrivent pas à s’unir : le pouvoir royal s’impose alors comme seul capable d’éloigner le spectre de l’anarchie. 

Dés le début du siècle on assiste à une éclatante renaissance catholique : de nouveaux ordres se créent, les ouvrages religieux se multiplient. Le clergé, mieux formé, influence tous les milieux. La noblesse d’épée est sévèrement combattue par Richelieu. La noblesse de robe, comme une grande partie de la bourgeoisie, s’enrichit et aspire à la paix civile. Mais les classes populaires, exploitées par les gens de guerre, écrasées par les impôts, épuisées par les famines et les épidémies, en sont réduites à des révoltes sauvagement réprimées. Cette période voit en outre naître la science moderne (Galilée, Descartes, Pascal, Gassendi…). 

Ecartant l’héritage des poètes humanistes qui s’imposent par l’étendue de leurs connaissances, les poètes, les dramaturges, les romanciers revendiquent hautement leur originalité. Tous ces créateurs originaux résistent aux exigences des partisans du poète Malherbe. En 1634 Richelieu crée l’Académie française qui a pour mission de « nettoyer la langue » et la querelle du Cid en 1637 met un frein aux libertés du théâtre baroque. 

1600-1650 : l’âge classique. 

A partir de 1661, Louis XIV dirige seul le royaume en s’appuyant sur une administration centralisée qui impose partout sa loi. Tout en développant le commerce et l’industrie, le roi lance le pays dans des guerres de conquêtes qu’il voudrait rentables et glorieuses mais qui se révèlent meurtrières et ruineuses. 

En se regroupant dans des académies, en fréquentant les salons et parfois la Cour, les écrivains connaissent de plus en plus souvent reconnaissance et autorité. La figure de l’homme de lettres au savoir encyclopédique s’efface devant l’écrivain dont on admire la créativité proprement littéraire : c’est à lui de former l’esprit et le goût du public, d’accroître le prestige du royaume par des œuvres de qualité. 

1) une courbe ascendante 

Gustave Reynier dénombre 32 œuvres romanesques dans les dernières années du XVIe siècle, et Maurice Lever en compte 118 de 1600 à 1610. Au total, 1200 titres et 361 romanciers recensés pour l’ensemble du 17e. D’ores et déjà, avec La Princesse de Clèves, Honoré D’Urfé, Scarron et Mme de Villedieu, le genre commence à explorer ses différents possibles : roman sentimental, pastoral, héroïque, précieux, nouvelle galante, historique… Une dizaine de titres seulement édités en poche actuellement. 

L’histoire du roman au 17e est pour une large part l’histoire de sa réception, assez singulière : le succès du roman contredit sa mauvaise réputation, qui n’est pas du seul fait de la culture officielle. Les lecteurs et les romanciers eux-mêmes semblent condamner un genre considéré comme frivole. L’Eglise accuse le roman de pervertir les esprits en raison de sa complaisance aux passions. Les lecteurs sont les jeunes aristocrates frivoles et les femmes, à qui l’on doit en grande partie cet essor du roman. Ces livres sont vendus plus chers que les autres, et sont donc destinés à un public favorisé financièrement, la noblesse et la grande bourgeoisie cultivée soucieuse d’imiter cette dernière. A mesure qu’on avance dans le siècle, la bourgeoisie moyenne accède à ce type de lecture, mais pas le peuple. 

2) Du passé vers l’avenir : pastorale, héroïsme, préciosité. 

L’Aristocratie s’est reconnue dans le chef d’œuvre du roman pastoral, L’Astrée d’Honoré d’Urfé (1607). Dans une atmosphère bucolique sur les lieux du Forez, au Ve siècle de notre ère, au bord du Lignon, le roman développe sur des milliers de pages les amours contrariées d’une bergère et d’un berger, Astrée et Céladon. Ainsi le roman est durablement marqué par l’idéologie aristocratique fondée sur une vision idéalisée de l’humain. 

Les héros sont nobles dans leurs sentiments ou grandioses dans leurs actes, leur histoire doit au raffinement des sentiments ou aux périls qu’ils affrontent dans un univers manichéen marqué par le christianisme et dont les pôles négatifs sont la traîtrise, la cruauté ou la perfidie. La violence physique y occupe une place de choix, car elle permet d’exalter la valeur individuelle dont le courage corporel est, pour l’idéologie féodale, la forme la plus pure. 

Un référent historique (Homère, Virgile) et une réflexion critique nourrie de principes empruntés à Aristote et Horace, tend à venir cautionner les tribulations de ces personnages nobles affrontant tous les dangers, notamment chez Madeleine de Scudéry (Clélie, Histoire romaine, 1649-1653), qui est l’auteur le plus représentatif du roman héroïque (encore appelé épique), et dont le courant constitue le corpus le plus important de la littérature romanesque du siècle. C’est l’analyse psychologique qui permet à Madeleine de Scudéry de révéler l’atmosphère de la société précieuse (elle tenait salon), et de promouvoir l’amour comme vertu première. 

L’Astrée, le premier roman fleuve. Ces bergers sont des nobles qui ont renoncé à toute ambition sociale pour se consacrer à la recherche de l’amour vrai. A partir des amours contrariées d’Astrée et Céladon, fil directeur constamment interrompu, se tissent de multiples épisodes qui déploient avec une élégance raffinée les mille possibilités du genre romanesque : dialogues, récits, lettres, portraits, paysages, 

3) Les histoires comiques 

Dés 1605, en Espagne, le roman de chevalerie est parodié dans le Quichotte de Cervantes. C’est tout un fond plus ou moins ancien (fabliaux, contes italiens, romans picaresques espagnols) qui va entraîner certains récits romanesques vers une autre conception de l’humain, la quotidienneté même dans ses aspects les plus triviaux, devenant le champ d’action des personnages qui prennent souvent le profil d’anti-héros. Le « bas-corporel » dont parle Bahktine à propos de l’œuvre de Rabelais peut contribuer à l’obscénité de certaines scènes dans les textes, qui, pour se réclamer de « vraysemblance » contraire à l’héroïsme traditionnel, n’en dérivent pas moins vers l’outrance et la caricature, quand ils ne sont pas ouvertement parodiques et satiriques. 

Les histoires comiques proposent des personnages qui augurent bien de la complexité qui sera celle de la modernité romanesque. Ainsi Francion (jeune nombre libertin), le héros de Sorel (L’Histoire comique de Francion, 1623) est-il à ranger dans la même catégorie que Don Juan et les personnages de Shakespeare. Pris dans le flux de l’instabilité des choses, il tente de maîtriser son destin sans toujours y parvenir. Parfois victime ridicule, il peut faire penser à un anti-héros, mais sans avoir le caractère monovalent de celui-ci. Ses aventures se déroulent le long d’un déplacement géographique et social qui relève de la quête spirituelle ou même philosophique, sinon d’un parcours initiatique. De ce point de vue, il n’est pas le picaro auquel on a pu le comparer parfois. Il serait inspiré de Théophile de Viau, chef de file du mouvement libertin dont Sorel était proche. Pourtant Sorel indique exprime un souhait d’édification morale pour son roman, et ainsi, 30 ans avant Scarron, se pose la question suivante : le roman doit-il plaire ou doit-il éduquer ? 

Histoire comique de Francion : le roman de l’audace. Œuvre qui se souvient des romans latins et des romans picaresques, le roman de Sorel lance un aventurier, Francion, dans une série d’aventures qui lui permettent de traverser des milieux très différents dont le romancier se moque : les nobles sont lâches, les juges avares, les bourgeois ridicules et les femmes frivoles. 

Scarron (Le Roman Comique) fut le chef de file du courant burlesque (qui consiste à traiter de manière vulgaire des sujets nobles et inversement) qui dura une dizaine d’années au milieu du siècle pendant la régence d’Anne d’Autriche et le ministère de Mazarin. Scarron parodie Mme de Scudéry dans son Roman Comique. 

4) La tentation autobiographique 

La veine comique, outre son aptitude à la critique et à l’innovation formelle, peut être aussi un terrain propice à l’émergence d’un « moi romanesque » qui ne tient pas seulement au trait formel de la première personne autodiégétique (le narrateur est personnage central de son histoire). A cette époque, le « pacte autobiographique » (Lejeune) n’est pas un geste culturel et institutionnel possible comme il le sera à la fin du 

18e avec JJ.Rousseau. De nombreux romanciers s’ingénient à dénier le caractère fictif de leur œuvre puisque la fiction romanesque est considérée comme coupable. 

5) Evolutions romanesques 

Mme de Lafayette (qui publia sous anonymat La Princesse de Clèves) est la figure essentielle de l’évolution du roman du 17e vers la peinture des sentiments à laquelle ont également participé Segrais, Saint-Réal et Mme de Villedieu : goût de l’analyse psychologique qui semble valoriser l’individu, mais en mettant le personnage romanesque aux prises avec des contradictions internes qui peuvent devenir insurmontables. 

La fin du règne de Louis XIV est marquée par le déclin tant intérieur (famine, disette) qu’extérieur (défaites militaires et diplomatiques) et par des événements aussi marquants que la révocation de l’Edit de Nantes, la querelle des Anciens et des Modernes. Il s’ensuit un profond désarroi qui se métaphorise au plan romanesque par un goût du merveilleux, de l’extraordinaire, du scandaleux. D’où un intérêt manifeste pour les contes (Perrault, Madame d’Aulnoy), pour les utopies, et pour les romans de voyage. Par ailleurs l’évolution du roman est marquée par un goût matérialiste du détail concret qui s’y développe à mesure que sont introduits (mais pas dévalorisés) les personnages de basse condition. Les valeurs aristocratiques sont de plus en plus contestées au profit de l’épanouissement de l’individu anonyme, tandis que le discours narratif sera, de manière de plus en plus manifeste, au service d’un ordre moral et philosophique. 

Position particulière des Aventures de Télémaque de Fénelon (édition posthume en 1717, que l’Encyclopédie citera comme le roman par excellence) tantôt répertorié comme roman (Coulet), tantôt pas. L’œuvre se présente comme la suite du livre V de l’Odyssée d’Homère et prétendait raconter ce qu’il advint du fils d’Ulysse à la recherche de son père. Destinée à un seul lecteur – et non à la publication, au départ - le jeune Louis de Bourgogne, petit-fils du roi, elle n’était dans l’esprit de son auteur qu’un traité d’éducation politique et religieuse. Mais le texte eut immédiatement un public élargi, qui le reçut en conformité avec des habitudes de lecture remontant au roman héroïque dont il reprend les stéréotypes les plus éprouvés, thématiques (aventures extraordinaires, naufrages, combats, enlèvements) et formels (récit à tiroirs). Télémaque, sous l’influence de Mentor (Minerve) apprend à corriger ses erreurs passées + désérotisation des rapports homme/femme (morale chrétienne). L’amour de Dieu est investi, lui, d’une fonction actantielle. 

Les problématiques soulevées par le roman au XVIIe : quelle image donner de l’humain à une époque charnière mettant en jeu et en péril l’idéologie aristocratique ? Le roman doit-il répondre aux exigences d’une codification qui tend à stabiliser les formes d’un genre qui se cherche, mais avec le risque de le scléroser ? Ou au contraire ne doit-il son renouvellement qu’à une perpétuelle contestation qui en fait un genre ouvert, protéiforme, un lieu permanent d’expérimentations ? 

II. XVIIIe siècle 

Les textes, de plus en plus nombreux (2500 durant le siècle), très hétérogènes, se présentent comme « histoire, nouvelle, anecdote ou conte » pour s’opposer au roman jugé irréaliste et trop long, ou encore « lettres, mémoires, aventures, voyages », pour écarter l’idée d’une convention littéraire. D’autres romans s’intitulent « confessions, confidences, aveux » pour mettre en valeur la sincérité du récit et appeler une complicité. C’est avec les dernières décennies du siècle, quand le succès du roman n’est plus contestable, que le terme roman apparaît dans les sous-titres (souvent avec l’adjectif historique ou philosophique). 

1) Le corps apparaît, le détail émerge 

Les objets et les parties du corps acquièrent désormais un poids nouveau. Le récit échappe ainsi à l’idéalité. Ce sont les romans anglais qui rendent sensibles à la présence nouvelle des détails. Prévost traduit ainsi Richardson. Attention aux caractéristiques singulières. JJ Rousseau dans La Nouvelle Héloïse et Diderot à la fin des Deux amis de Bourbonne s’attachent au même signe de l’individualité, la cicatrice, la trace d’une histoire singulière sur un corps propre. Observant en amant le portrait de Julie, Saint Preux se plaint de la normalisation et du prétendu embellissement que le peintre a imposés au visage et buste de sa maîtresse. Le personnage acquiert ainsi une épaisseur, un passé, un itinéraire de vie avec ses aléas. L’attention de celui qui s’attarde à détailler le corps de la personne aimée devient contagieuse, entraîne le plaisir du lecteur auquel la description romanesque fait apparaître des êtres de chair et de sang. Laclos applique au mensonge libertin le principe de la vraisemblance par le détail. Chez Sade, le détail est à la fois manie individuelle comme chez les mémorialistes, subtilité morale et investissement « ignoble » comme dans le modèle anglais. Sade a besoin des organes les plus communs et des goûts les plus ordinaires pour faire exister dans ses romans des personnages et des manies qui excèdent toute description. Dans les mêmes années, le roman se donne aussi pour tâche d’approfondir l’ordinaire et d’explorer le quotidien, en exorcisant toute tentation de l’exceptionnel. Un demi-siècle avant la définition de la modernité par Baudelaire, la littérature n’est plus tant à la recherche de caractères intemporels de l’homme que la fixation du fugitif, du transitoire, du passager. Le détail établit une relation de connivence et d’identification avec le lecteur. 

Pourtant, si le roman est synonyme d’invraisemblance, c’est que les romanciers prennent plaisir à multiplier ce qu’on a envie de nommer des effets d’irréalité. Le genre permet de se moquer de la littérature et du roman lui-même. C’est ainsi que Marivaux compose Les Aventures de M… ou les effets surprenants de la sympathie (1713), La Voiture embourbée (1714). Les héros de roman baroques débarquent dans un monde qui n’est plus celui des beaux sentiments, ils se heurtent aux violences et aux réalités, à la façon dont les voyageurs de La Voiture embourbée pataugent dans la gadoue pour rejoindre le village voisin. 

Le roman par lettres et le roman-mémoires à la première personne sont les deux formes narratives les plus pratiquées au 18e. Rousseau prévient ses lecteurs dans la préface de la Nouvelle Héloïse que ce roman n’est est pas un, mais ses personnages se conduisent comme un Don Quichotte, une Astrée, des Céladons. La catégorie du romanesque sert à mettre en cause ce que l’on considère habituellement comme la réalité, la norme sociale. C’est sa morale qui empêche Julie de se confondre avec les modèles convenus de la littérature romanesque. 

2) L’expression privilégiée des grands débats du siècle 

Contre les identités fixes et les caractères innés de la tragédie, le roman raconte des devenirs, suit des itinéraires existentiels. L’absence de forme a priori correspond au postulat de l’empirisme qui conçoit l’individu comme le résultat de ses sensations, comme un croisement d’influences. Dans les Lettres Persanes, Montesquieu critique sans complaisance la France de Louis XIV. Voyages imaginaires, robinsonnades et utopies se multiplient pour risquer l’altérité radicale ou pour suggérer les critiques implicites de la France de l’Ancien Régime dans Paul et Virginie. 

3) Un monde de femmes 

De la Roxane des Lettres Persanes à Marianne, de Julie à la malheureuse Justine et à la non moins malheureuse Virginie, les femmes sont les personnages privilégiés d’un genre qui semble lié à la l’aventure amoureuse. Emergence des écrivains femmes, qui expriment les impatiences et les espoirs des femmes qui se heurtent aux pesanteurs de la société, prêtent attention aux aventures minuscules de la vie intime, aux drames silencieux de la conscience. 

Manon Lescaut : le roman de la passion amoureuse (Prévost – 1731) 

C’est l’histoire tragique des amants passionnés et sans cesse partagés entre la plénitude de l’amour et les menaces de la société, entre la complicité et l’infidélité. Les scènes réalistes, liées au besoin d’argent, et les scènes tragiques de séparation et d’enfermement se mêlent. Le récit d’aventures se double d’une méditation sur le destin et la fatalité de l’amour. Pour Manon, des Grieux devient escroc, voleur, assassin. Ce fils de bonne famille destiné à la prêtrise suit le convoi de prostituées qui mène Manon jusqu’en Amérique. Manon Lescaut incarne la figure de la femme fatale qui fait basculer l’existence de celui qui l’aime et l’entraîne dans la misère, le désespoir ou la folie. 

Les Egarements du cœur et de l’Esprit. Crébillon. 1736 

L’auteur décrit la société aristocratique du XVIIIe siècle, l’hypocrisie mondaine et le langage des salons. Il fait le portrait du libertin « roué », Monsieur de Versac, qui brille par son insolence à la Cour, à l’Opéra, dans les salons. Méprisant les exigences du cœur, défiant les conventions de la société, le « roué » multiplie les conquêtes amoureuses. Cette figure du libertin cruel servira de modèle, cinquante ans plus tard, au vicomte de Valmont dans les Liaisons dangereuses. 

La Nouvelle Héloïse. Rousseau. 1761 

En racontant l’amour impossible entre le jeune roturier Saint-Preux et Julie d’Estanges, Rousseau écrit le roman des âmes sensibles, séparées par les contraintes sociales. Habités par le souvenir des temps heureux, accablés par la mélancolie de l’absence, les personnages expriment dans leurs lettres les plaintes d’un amour malheureux. JJ Rousseau fait de Julie une héroïne romantique avant l’heure. 

Paul et Virginie. Bernardin de Saint Pierre. 1788 

Ce roman exalte l’harmonie retrouvée entre l’homme et la nature ; il constitue en quelque sorte le premier roman exotique, puisque l’action prend place à l’île Maurice, où tout repose sur « l’abondance et la délicatesse ». Il restitue l’éblouissement de la nature tropicale. Le récit, sur le modèle des pastorales, raconte la vie de deux enfants qui mènent une vie simple et innocente. Leur complicité se transforme en amour, mais la fin du roman est tragique (mort de Virginie). 
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